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- 1 -
Ann Richardson aurait sans doute dû s’estimer heureuse que les agents d’Interpol ne l’aient pas fouillée au corps ni menottée. Cependant, après les six heures passées dans la salle d’interrogatoire exiguë et étouffante du Federal Plaza, elle éprouvait surtout une intense contrariété.
L’agent Heidi Shaw revint avec un gobelet de café à moitié rempli, son bloc-notes coincé sous le bras. L’agent Shaw jouait le méchant policier, tandis que l’agent Fitz Lydall jouait le gentil. Shaw ne dépassait pas un mètre soixante, et devait peser cinquante kilos toute mouillée. Alors que Fitz était une masse de muscles avec une tête de bouledogue. Personnellement, Ann trouvait que les rôles auraient dû être inversés, mais elle s’était gardée d’émettre cette suggestion.
Quoi qu’il en soit, elle avait regardé quelques séries policières dans sa vie, et il lui était assez facile de décrypter leur stratagème. Son innocence risquait aussi de mettre à mal leur méthode. Les tactiques psychologiques et le questionnement ne la feraient pas vaciller. Non, elle n’avait pas cherché à revendre une statue ancienne volée pour le compte de son employeur, l’hôtel des ventes Waverly’s.
Ces derniers mois, elle en avait appris beaucoup sur les statues de Rayas, appelées Cœur d’or. Trois statues de marbre, incrustées d’un cœur en or, avaient été commandées par le roi Hazim Bajal, dans les années 1700. La légende prétendait qu’elles apportaient la chance en amour aux femmes de la lignée, qui devaient se marier dans l’intérêt de leur pays. Une des statues était encore en sécurité à Rayas, au sein d’une branche moderne de la famille Bajal. L’autre avait disparu en mer lors du naufrage du Titanic. Une troisième avait été volée cinq mois plus tôt à une autre branche de la famille royale de Rayas, celle à laquelle appartenait le prince Raif Khouri. Celui-ci était convaincu que Roark Black avait volé sa statue pour le compte de Waverly’s. L’accusation était ridicule. Mais le prince héritier était un homme puissant et déterminé, qui tenait la dragée haute à Interpol et au FBI.
Heidi posa son bloc sur la table de bois éraflée, et recula la chaise pliante en métal pour s’asseoir face à Ann.
— Parlez-moi de Dalton Rothschild.
— Vous ne lisez pas les journaux à scandales ? rétorqua Ann.
Dalton était le directeur général du principal rival de Waverly’s, Rothschild’s.
— Je crois savoir que vous étiez proches, tous les deux.
— Nous étions amis.
Ann marqua un temps.
— Etions, j’insiste bien sur le passé.
Jamais elle ne pardonnerait à Dalton de l’avoir trahie et d’avoir détruit sa réputation professionnelle. Ses mensonges sur leur supposée liaison étaient une chose. Mais son attaque sur son intégrité professionnelle en était une autre.
— Amis ? railla Heidi d’un ton sceptique et méprisant.
— Donc, vous lisez les journaux à scandales.
— Je lis tout. Par conséquent, je sais que vous n’avez jamais nié qu’il soit votre amant.
— Voudriez-vous que je démente ?
— J’aimerais que vous répondiez à la question.
— Je viens de le faire.
— Pourquoi restez-vous si vague ?
Ann s’agita sur la chaise en métal inconfortable. Elle se montrait honnête, et non évasive, et n’appréciait pas la nouvelle salve de questions de l’agent.
— Nous étions amis, répéta-t-elle lentement. Il a menti à mon sujet. Nous ne sommes plus amis.
Heidi se leva.
Ann rêvait d’en faire de même. Mais chaque fois qu’elle avait tenté de le faire, on lui avait aussitôt ordonné de se rasseoir. Elle commençait à avoir des crampes aux jambes, et son postérieur lui faisait mal.
— Où est la statue ? lança Heidi.
— Je l’ignore.
— Où est Roark Black ?
— Je l’ignore.
— Il travaille pour vous.
— Il travaille pour Waverly’s.
Heidi eut un sourire narquois.
— Vous jouez sur les mots.
— Ce n’est pas un jeu de mots. C’est un fait.
— Vous savez que mentir à Interpol est illégal ?
— Vous savez que je pourrais appeler un journaliste du New York Times ?
Heidi se pencha en avant et forma un triangle avec ses pouces et ses index.
— Est-ce une menace ?
Ann comprit qu’elle était à bout de nerfs. Elle n’agissait peut-être plus dans son propre intérêt, s’avisa-t-elle.
— J’aimerais appeler mon avocat.
— Les gens coupables disent ça tout le temps.
— Comme les femmes à qui on a interdit d’aller aux toilettes pendant cinq heures.
— Je peux vous retenir vingt-quatre heures sans vous inculper, informa l’agent d’un air suffisant.
— Et sans me laisser aller aux toilettes ? railla Ann.
— Vous croyez que c’est une plaisanterie ?
— Je crois que tout ceci est ridicule. J’ai répondu à chaque question six fois. J’ai une confiance totale en Roark Black. Il y a deux statues. Et Waverly’s ne vend pas d’objets volés.
— Alors, vous avez remonté l’épave du Titanic ?
— J’ignore comment il l’a obtenue, je sais seulement que Roark a la statue manquante, pas la statue volée.
Roark avait aussi signé un accord de confidentialité avec le mystérieux propriétaire de la statue du Cœur d’or qui avait disparu cent ans plus tôt. Il détruirait sa carrière et compromettrait la réputation de Waverly’s s’il révélait l’identité de cette personne à quiconque, même à elle.
— Où est la preuve ? tonna Heidi.
— Où est mon avocat ? rétorqua Ann.
Heidi inspira et se leva, la dominant de toute sa hauteur.
— Vous tenez vraiment à aller sur ce terrain ?
Ann était à bout de patience. Elle en avait assez d’être coopérative, de mesurer ses mots. Elle était innocente, et rien ne changerait cela.
— Vous tenez vraiment à avoir une longue et productive carrière dans la police internationale ?
Heidi haussa les sourcils.
— Dans ce cas, commencez à chercher un nouveau suspect. Parce que ce n’est pas moi, et ce n’est pas Roark. Peut-être est-ce Dalton. Dieu sait qu’il a un mobile pour discréditer Waverly’s. Mais si c’est lui, il l’a fait à mon insu, et certainement sans ma coopération. Je vais me taire, agent Shaw, et il n’y a rien que vous puissiez faire pour m’amener à en dire plus. Vous voulez être une héroïne, résoudre ce grand incident international, obtenir une promotion ? Alors cessez de vous concentrer sur moi.
L’agent Shaw l’interrompit.
— Vous êtes une brillante oratrice.
Elle fixait Ann sans ciller.
— Mais, une fois de plus, la plupart des menteurs le sont, finit-elle.
Ann serra le poing sur la table. Elle avait demandé à aller aux toilettes et à voir un avocat. Si on refusait d’accéder à ses requêtes, elle irait vraiment trouver le New York Times.
*  *  *
Le prince héritier Raif Khouri était à bout de patience. Il ignorait comment les enquêtes étaient conduites en Amérique, mais dans son pays, à Rayas, Ann Richardson aurait déjà été emprisonnée. Après quelques nuits dans les entrailles de la Prison des Traîtres, elle supplierait qu’on lui donne l’occasion de tout avouer.
Il aurait dû la retenir à Rayas quand elle était venue le voir, le mois précédent. Mais annuler son visa et l’emprisonner aurait pu causer un incident diplomatique. Et puis, il avait été aussi pressé de se débarrasser d’elle qu’elle de partir.
— Votre Altesse royale ? dit une voix dans l’Interphone du Gulf Stream. Nous allons atterrir à Teterboro dans quelques minutes.
— Merci, Hari, répondit Raif.
Il redressa son siège de cuir ivoire.
— Je peux te faire visiter la ville pendant que nous sommes ici, suggéra Tariq, le cousin de Raif.
Tariq observait par le hublot la vue sur Manhattan. Il avait passé trois ans à Harvard, où il avait obtenu un diplôme de droit.
Le père de Raif, le roi Safwah, pensait qu’offrir une éducation internationale à la famille royale élargie était une force pour Rayas. Raif, pour sa part, avait passé deux ans à Oxford à étudier l’histoire et la politique. Il avait visité de nombreux pays en Europe et en Asie, mais c’était son premier voyage aux Etats-Unis.
— Nous ne sommes pas ici pour visiter la ville, répondit-il.
— Les Américaines ne sont pas comme les Rayasiennes, reprit Tariq avec un sourire malicieux.
— Et nous ne sommes pas ici pour faire des conquêtes.
— Il y a ce restaurant qui surplombe Central Park, et…
— Tu veux que je te renvoie au pays ? rétorqua Raif.
— Je veux que tu te détendes un peu.
Tariq n’était son cousin qu’au troisième degré, mais il était un acteur important dans le cercle royal de Rayas, ce qui lui conférait le droit d’être plus direct que les autres lorsqu’il parlait à Raif. Mais seulement jusqu’à un certain point.
— Nous sommes ici pour retrouver le Cœur d’or, dit Raif avec fermeté.
— Nous devons déjeuner.
— Nous devons nous concentrer.
— Et nous le ferons bien mieux l’estomac plein. Que dirais-tu de saumon laqué au sirop d’érable, accompagné de champignons des pins ?
— Je dis que tu aurais dû être avocat, grommela Raif.
Il boucla sa ceinture tandis que l’avion s’apprêtait à atterrir. Les deux hommes étaient amis depuis l’enfance, et il doutait pouvoir jamais avoir le dernier mot avec Tariq.
— J’aurais bien aimé, dit Tariq. Mais le roi a mis son veto.
— Quand je serai roi, tu ne seras jamais avocat.
— Quand tu seras roi, j’irai trouver asile à Dubaï.
Les deux hommes eurent un petit sourire entendu.
— A moins que j’obtienne de toi que tu te détendes. Peut-être en te trouvant une fille ? suggéra Tariq.
— Je n’ai pas besoin de toi pour trouver des filles.
Bien sûr, Raif devait faire preuve de discrétion, mais il n’était pas du tout adepte de l’abstinence.
Les roues du Gulf Stream touchèrent en douceur la piste, et l’avion fila sous la neige soufflante de décembre. Il ne comprendrait jamais comment une ville aussi importante s’était développée sous un climat aussi épouvantable.
— Il y a ce club sur la Cinquième Avenue, continua Tariq.
— Je ne suis pas à New York pour me trouver des filles.
Malgré lui, Raif songea une fois de plus à Ann Richardson. Il avait été stupide de l’embrasser, et encore plus stupide d’apprécier ce baiser. Et il avait été un idiot monumental de laisser cet unique baiser échapper à son contrôle.
Quand il fermait les yeux le soir, il revoyait ses cheveux blonds et fins, sa peau délicate et laiteuse, ses yeux bleus éclatants. Il sentait la saveur de ses lèvres chaudes et douces, l’odeur sucrée de son parfum à la vanille.
L’avion ralentit, fit demi-tour, et s’arrêta enfin dans un hangar de l’aéroport. Des agents au sol fermèrent l’immense porte derrière eux pour contrer le froid.
La porte de l’avion s’abaissa, et Raif et Tariq descendirent l’escalier intégré. Ils furent accueillis par l’ambassadeur de Rayas, quelques assistants et quelques vigiles.
Raif appréciait cette réception discrète. Il savait que ce n’était qu’une question de temps avant que chacun de ses voyages ne devienne une affaire d’Etat. A soixante-cinq ans, son père était malade depuis longtemps, des suites d’une malade tropicale contractée des décennies plus tôt en Afrique centrale. Ces derniers mois avaient été difficiles, et Raif craignait cette fois que son père ne s’en remette pas.
— Votre Altesse royale, le salua l’ambassadeur avec une révérence formelle.
Il était vêtu de la traditionnelle tenue blanche de Rayas, et ses cheveux gris étaient partiellement recouverts d’une coiffe blanche.
Raif remarqua le léger plissement d’yeux de l’ambassadeur quand il vit la tenue occidentale de Raif.
— Bienvenue aux Etats-Unis, se contenta-t-il d’ajouter.
— Merci, Fariol.
Raif lui serra la main, plutôt que de lui donner l’accolade comme le voulait la coutume.
— Avez-vous prévu une voiture ?
— Bien entendu, répondit Fariol en désignant une limousine.
Raif haussa un sourcil.
— Mon personnel avait demandé un véhicule ordinaire.
Fariol sembla dérouté.
— Il n’y a pas de drapeaux, pas de sceaux royaux sur les portières, aucun signe rayasien d’aucune sorte.
Raif, en entendant Tariq s’agiter à côté de lui, devina qu’il masquait un sourire satisfait.
— Je m’attendais à une berline. Un véhicule simple et passe-partout, que je pourrais éventuellement conduire moi-même.
Fariol recula, décontenancé. Un jeune assistant avança et lui chuchota à l’oreille :
— Je peux en trouver une immédiatement, monsieur l’ambassadeur.
— S’il vous plaît, dit Raif directement à l’assistant, récoltant une autre expression réprobatrice de l’ambassadeur.
L’assistant hocha la tête et s’éloigna prestement pour passer un coup de fil.
Fariol détourna son attention de Raif.
— Cheikh Tariq, dit-il.
C’était un affront mineur, mais tout à fait intentionnel. C’était au prince héritier de mettre un terme à une conversation, et non à son ambassadeur.
Tariq échangea un regard avec Raif avant de répondre.
— Monsieur l’ambassadeur. Merci de nous recevoir.
— Savez-vous quand vous retournez à Rayas ?
Tariq marqua un temps, et feignit la surprise.
— Quand le prince héritier décidera qu’il est temps pour nous de quitter l’Amérique, bien sûr.
Sa réponse était une façon manifeste de réprimander l’attitude de Fariol. Raif réprima un sourire. Tariq était peut-être trop familier et opiniâtre en privé, mais en public, il respectait strictement la hiérarchie royale de Rayas.
L’assistant revint en hâte.
— Votre voiture sera là dans quelques minutes. Une berline de marque Mercedes. J’espère que cela conviendra à Votre Altesse royale.
— Cela ira, répondit Raif.
Il se tourna vers Tariq.
— Tu crois que tu peux retrouver cette adresse ?
Tariq se tourna vers un des gardes de sécurité.
— Jordan ?
L’homme s’avança.
— Nous sommes prêts, monsieur.
Jordan Jones était un Américain expert en sécurité. Tariq et lui étaient devenus amis à Harvard. Raif n’avait jamais rencontré Jordan en personne, mais il avait entendu parler de ses exploits, et avait suffisamment confiance en lui.
La porte du hangar s’ouvrit, et une berline gris métallisé apparut. Aussitôt, l’équipage apporta leurs bagages.
— Ce sera tout, Fariol.
Raif prit congé de l’ambassadeur par un bref hochement de tête, et s’avança vers la voiture. Tariq et Jordan lui emboîtèrent aussitôt le pas.
— Je vais conduire, annonça Raif au chauffeur qui sortait du véhicule.
— Monsieur ? dit Jordan, haussant un sourcil en direction de Tariq.
Regardant par-dessus son épaule, sans doute pour s’assurer que Fariol et son équipe étaient hors de portée de voix, Tariq baissa le ton.
— Tu n’y penses pas, Raif, chuchota Tariq.
— Si.
— Non.
Le chauffeur les regarda tour à tour. Il était Américain, et employé de la société de location. A Rayas, il n’y aurait eu aucune hésitation. Là-bas, la parole de Raif faisait loi.
— Qui est le prince ici ? tonna Raif.
— Qui a déjà conduit à Manhattan ? riposta Tariq.
— Je vais conduire, intervint Jordan, prenant adroitement les clés de la main de l’employé.
Ouvrant la portière arrière de la voiture, il se tourna vers Raif.
— Les membres de la royauté à l’arrière. Les natifs de Brooklyn au volant.
— Vous êtes assez présomptueux, observa Raif. Dans mon pays, je pourrais vous faire condamner à mort, mentit-il.
— Dans mon pays, je pourrais vous abandonner dans le Bronx, dit Jordan. C’est à peu près la même chose.
Raif ne put s’empêcher de sourire en montant à l’arrière de la voiture. Il n’avait pas de problème avec les gens qui parlaient vrai, tant qu’ils le faisaient avec respect, et en privé. Il était disposé à concéder qu’un New-Yorkais de souche pouvait sans doute les amener à l’appartement d’Ann Richardson plus vite que lui.
Jordan ferma leur portière et s’installa au volant.
— Vous êtes au Plaza, dit-il, ajustant le rétroviseur. Leur service est impeccable, et leur système de sécurité efficace.
— Personne ne sait que je suis ici, dit Raif.
Durant son séjour, la sécurité ne serait pas un problème.
— Interpol sait que vous êtes ici, répondit Jordan. Votre passeport déclenche des sirènes et des gyrophares dans leur bureau de Manhattan.
Tariq gloussa.
— Le tien aussi, ajouta Jordan à l’intention de Tariq.
— Interpol n’a rien contre moi, affirma Raif.
— Ils s’inquièteront que quelqu’un ait quelque chose contre vous.
— La seule personne aux Etats-Unis qui ait quelque chose contre moi, c’est Ann Richardson. Et c’est parce que je vais prouver que c’est une criminelle et une menteuse.
Jordan démarra en douceur et sortit du hangar.
— Interpol vous surveillera, et d’autres surveilleront Interpol. S’il se passe quoi que ce soit à Rayas dont je devrais être au courant, dissensions politiques, difficultés avec les pays voisins, il serait bon de m’en informer maintenant.
— Quelques problèmes internes, intervint Tariq. L’oncle de Raif, Mallik, a été abandonné au pied de l’autel, ainsi qu’une cousine éloignée, Aimee. Le vol du Cœur d’or est le seul scandale international que Rayas ait connu ces derniers temps.
— J’ai entendu dire que votre père était malade, avança Jordan en lançant un regard à Raif dans le rétroviseur.
— Il se remet, affirma Raif machinalement.
— La vérité importe peu, la perception si. La perception, c’est que votre père est mourant. Et cela signifie que vous êtes sur le point de devenir roi. Ce qui veut dire que quelqu’un, quelque part, veut vous tuer.
— C’est juste un principe général ? questionna Raif.
Il savait néanmoins que c’était vrai.
— C’est un jeu de pouvoir. Votre cousine Kalila est la suivante dans l’ordre d’accession au trône ?
— Oui.
— Qui est proche d’elle, surtout ces derniers temps ?
— Je ne suis ici que pour quelques jours, fit valoir Raif.
Jordan avait été engagé comme guide temporaire, et non comme chef de la sécurité.
— J’ai juste besoin de connaître la situation, insista Jordan.
— Elle a choisi un petit ami britannique, dit Tariq.
Raif lança un regard noir à Tariq. Ils n’avaient pas besoin de laver leur linge sale devant Jordan. Que Kalila ait décidé de s’amouracher d’un camarade d’université totalement inconvenant, au lieu de tenir sa promesse d’épouser le fils d’un cheikh influent, comme cela avait été décidé dix ans plus tôt, était un embarras pour la famille royale et un souci de plus pour le roi, mais nullement une question de sécurité nationale.
— Son nom ? demanda Jordan, allumant les essuie-glaces tandis qu’ils roulaient sous la neige.
— Vous nous conduisez chez Ann Richardson, coupa Raif, vous ne montez pas un dossier familial.
— Niles, répondit Tariq. C’est tout ce que nous avons réussi à soutirer à notre cousine obstinée. Kalila était la première victime de la malédiction. Et maintenant, Mallik a été quitté devant l’autel.
Raif leva les yeux au ciel.
— Il n’y a pas de malédiction.
— La malédiction de la statue du Cœur d’or ? demanda Jordan.
— C’est une légende idiote, s’impatienta Raif.
Il était tolérant, mais jusqu’à un certain point.
— Ce Niles ? demanda Jordan. D’où sort-il ?
— Il est étudiant, l’informa Tariq.
— D’origine orientale ?
— D’origine très britannique.
— Tenons-nous-en à la mission, d’accord ? ordonna Raif de sa voix la plus autoritaire. A New York, Ann Richardson est notre priorité.
*  *  *
— Tu as vu ça ? demanda Darby, la voisine et amie d’Ann, en sortant de chez elle pour la suivre dans le couloir jusqu’à son appartement.
Ann aimait beaucoup Darby, mais elle voulait vraiment être seule ce soir. Après son épreuve avec Interpol, tout ce à quoi elle aspirait, c’était une longue douche bien chaude, une tisane, et environ douze heures de sommeil.
— Vu quoi ? demanda-t-elle, priant pour que la réponse soit succincte.
Elle posa son sac sur la console de l’entrée tandis que Darby refermait la porte.
— L’Inquisitor d’aujourd’hui.
— J’ai été retenue toute la journée.
— Tu n’es pas passée devant un kiosque ? Ça fait la une.
— Qu’est-ce qui fait la une ?
A en juger par le ton de Darby, Ann n’allait pas apprécier la réponse. Et la dernière chose dont elle avait besoin aujourd’hui, c’était d’un autre sujet d’inquiétude. Demain. Elle pourrait gérer d’autres ennuis demain.
— Ta photo.
Ann poussa un lourd soupir. Elle se dirigea vers la cuisine, renonçant à la tisane au profit d’un verre de cabernet-sauvignon. En plus de la faire dormir, le vin l’aiderait aussi à cesser de s’inquiéter du chaos que sa vie était devenue.
— Quel est le scoop, cette semaine ? demanda-t-elle.
Cela faisait plusieurs fois qu’elle était la cible des journaux à scandales. Les journaux s’en étaient donnés à cœur joie quand Dalton Rothschild avait affirmé avoir une liaison avec elle. On l’avait ensuite accusée de collusion. Tout était faux.
— « Tous les coups sont permis dans le monde feutré des hôtels des ventes », lut Darby en suivant Ann.
— Ça, c’est un scoop, railla Ann en sortant le vin de son casier à bouteilles.
S’installant sur un tabouret de bois au bar, Darby étala le journal sur le comptoir.
— « Incapable de laver son nom ni celui de sa société dans le scandale de la statue du Cœur d’or, Ann Richardson semble vouloir recourir à un moyen vieux comme le monde. »
Ann sortit un tire-bouchon.
— C’est-à-dire ?
— Coucher pour se tirer d’affaire.
— Avec Dalton ?
Ann n’arrivait pas à suivre la logique du journaliste. La presse parlait de sa supposée liaison avec Dalton depuis des mois. La nouvelle n’était pas de la première fraîcheur.
— Avec le prince Raif Khouri.
Ann se figea, le tire-bouchon en l’air.
— Quoi ?
— Tu as bien entendu.
— C’est un coup bas, même pour eux.
— Ils ont une photo de toi, continua Darby.
— Et alors ?
Ils avaient déjà publié plusieurs photos d’elle.
— Sur celle-ci, tu embrasses le prince.
Ann se sentit blêmir.
— On ne dirait pas un photomontage, commenta Darby.
Ann sentit son ventre se nouer. Ce n’était arrivé qu’une fois. Il y avait une seule façon de…
Elle contourna le bar pour voir le cliché.
— Ce n’est pas vrai !
C’était bien elle, sur cette photo à gros grains, les bras autour du cou de Raif, les lèvres collées aux siennes.
— Un téléobjectif ? demanda Darby.
— J’étais à Rayas.
Qui, à Rayas, avait informé les journaux ?
— Alors, c’est vrai ? demanda Darby, le visage illuminé par un sourire coquin. Tu as couché avec le prince Raif ?
— Bien sûr que non. Mais je l’ai embrassé, apparemment.
Darby avait raison. Les logiciels de photomontage étaient sophistiqués, mais pas à ce point. C’était une vraie photo, alors inutile de nier.
— Mais nous n’avons fait que nous embrasser, continua Ann. Et ça n’est arrivé qu’une fois. Une seule fois. A l’autre bout du monde ! Dans un jardin privé du palais de Valhan.
Pendant un bref instant, les souvenirs de ce baiser époustouflant, lors de son dernier jour à Rayas, rejaillirent. Elle les avait déjà revécus un millier de fois.
— Tu m’avais caché que tu étais tombée sous son charme.
— Je ne suis pas tombée sous son charme. C’est un mufle arrogant qui me prend pour une criminelle et une menteuse.
Darby regarda la photo de plus près.
— Pourtant, tu l’embrasses vraiment sur la photo.
— C’est lui qui m’embrasse.
Elle mentait. Raif avait peut-être initié ce baiser, mais il était devenu mutuel en l’espace d’un battement de cœur.
— Alors, c’est lui qui est tombé sous ton charme ?
— Ce n’était pas un baiser romantique, affirma Ann. C’est un jeu de pouvoir, un moyen de domination. Il voulait montrer qu’il avait raison.
Darby afficha un sourire malicieux.
— Il voulait montrer qu’il était sexy ?
Elle pencha la tête et observa le cliché.
— Tu n’as pas l’air de te défendre.
C’était vrai, malheureusement. A la vérité, elle ne s’était pas débattue du tout. Raif était peut-être borné et arrogant, mais il était en effet extrêmement sexy. Et il embrassait divinement bien. Comment nier que quelque chose s’était embrasé entre eux dès que leurs lèvres s’étaient touchées ? Mais ça, Darby n’avait pas besoin de le savoir.
Elle-même essayait de tout oublier de ce baiser.
— Il voulait montrer que, dans son pays, il pouvait faire tout ce qu’il voulait, et qu’il n’y avait rien que je puisse faire pour l’arrêter. Ensuite, j’ai pris le premier avion.
— Comme quoi ? demanda Darby.
— Comment ça, comme quoi ?
— Tu as dit qu’il pouvait faire tout ce qu’il voulait. Comme quoi ?
Ann haussa les épaules et retourna à sa bouteille de vin. Elle avait plus que jamais besoin d’un verre.
— Comme taxer les pauvres, saisir des propriétés privées, nationaliser une industrie, ou jeter des innocents en prison.
— Il allait te jeter en prison ?
Ann retira le bouchon et fixa Darby.
— Je n’en étais pas tout à fait sûre.
— Alors, à la place, il t’a embrassée ?
— Je crois. Et je ne pense pas qu’il s’attendait à apprécier. Ça l’a désarçonné pendant un instant, ce qui m’a donné l’occasion de m’échapper.
Darby tendit le bras et saisit deux verres à vin sur l’étagère au bout du bar.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit de tout ça ?
— Le déni marche mieux si on n’analyse pas les moindres détails avec sa meilleure amie.
— Dommage qu’il y ait une preuve photographique.
Ann risqua un regard vers le cliché. De toute façon, le déni ne fonctionnait pas si bien. Elle pouvait encore sentir les bras puissants de Raif autour d’elle, le goût de ses lèvres chaudes sur les siennes, le parfum épicé de la nuit orientale, et la brise océane dans ses cheveux. Des picotements la parcoururent.
— Tu ferais mieux de remplir ça, coupa Darby en avançant les verres.
Avant qu’elle puisse verser le vin, l’Interphone de l’appartement retentit. Toutes deux levèrent les yeux.
— Ne réponds pas, Ann. C’est peut-être un journaliste.
Peut-être. Mais cela pouvait aussi être Edwina Burrows, vénérable membre du conseil d’administration de Waverly’s. Edwina passait parfois la voir en début de soirée, lorsqu’elle promenait son cocker anglais dans le quartier.
Ann devait parler à Edwina de l’interrogatoire d’Interpol. Elle devait aussi s’expliquer sur cette photo. Edwina était un de ses soutiens les plus fervents, or, en ce moment, Ann avait besoin de toute l’aide qu’elle pouvait obtenir.
— C’est peut-être Edwina, dit-elle en allant décrocher.
Elle essuya ses paumes moites sur ses cuisses. Si c’était un journaliste, elle dirait simplement qu’Ann Richardson s’était absentée pour une période indéterminée.
— Allô ?
— Ann ? C’est le prince Raif Khouri, dit un homme avec un accent rayasien manifestement faux. Il faut que je vous parle.
— C’est ça, railla-t-elle dans le combiné.
Le stratagème n’était pas très sophistiqué.
— Dites à votre rédacteur en chef que ça n’a pas marché.
Darby remplit les deux verres, et alla dans le salon.
— J’ignore ce que vous voulez dire, Ann, dit la voix. Mais j’ai fait un long chemin pour avoir cette conversation.
En fait, l’accent n’était pas si mauvais. Bravo à l’Inquisitor pour avoir trouvé un vrai Rayasien comme appât.
— Ai-je fait quelque chose qui vous laisse à penser que je suis stupide ? dit-elle.
— Ne dis rien ! chuchota Darby. Ils vont te citer.
— Mademoiselle Richardson, dit l’homme d’un ton impérieux, ai-je fait quelque chose qui vous laisse à penser qu’il y ait la moindre chance pour que j’abandonne ?
Soudain, Ann sentit son pouls s’affoler. Elle reconnaissait cette voix. Une voix qui lui faisait peur. Une voix qui l’excitait.
Remarquant son air choqué, Darby demanda :
— Qu’y a-t-il ?
Ann déglutit, la gorge soudain sèche.
— C’est lui.
Il fallut un instant à Darby pour réagir.
— Lui, qui ? Le prince Raif ?
Ann hocha la tête.
Raif était en Amérique. Et il savait où elle vivait.
— Eloigne-toi de l’Interphone, conseilla Darby à voix basse. Ne le laisse pas entrer, dit-elle en la rejoignant dans l’entrée.
Ann retira sa main du bouton et recula d’un pas.
Elle n’avait certainement pas besoin que Darby la mette en garde contre Raif. Saisissant l’un des verres de vin, elle en but une gorgée en s’éloignant de l’appareil.
— Aucune chance.
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Méme dans la plus prestigieuse salle des ventes, l'amour est un
trésor qui ne s‘achéte pas.

Au coeur des sables

Ann, directrice de Waverly's, est sous le choc. La voila kidnappée,
soupconnée d'avoir joué un réle dans la disparition de la
précieuse statuette du Cceur d'Or ! Prisonniére dans une suite
luxueuse a Long Island, elle bouillonne de rage. D'abord, parce
qu'elle est innocente. Et, ensuite, parce que son ravisseur, le
ténébreux Raif Khouri, prince héritier de Rayas, éveille en elle des
sentiments bien trop déroutants. Comment fuir cette cage dorée ?
Mais, surtout, comment échapper a I'envolitante emprise que
Raif exerce sur elle ? Hélas, Raif a décidé de I'emmener avec lui
loin, trés loin, dans son royaume au cceur du désert...

ELIZABETH LANE
Un troublant secret

Quand Angie se retrouve face a face avec le puissant et
calculateur Jordan Cooper, frére jumeau de Justin, son fiancé
disparu quatre ans auparavant, sa vie vole en éclats. Pourquoi
Jordan ressurgit-il du passé, pourquoi lui propose-t-il de tout
quitter pour le suivre dans son ranch ? Certes, il prétend que
c'est pour le bien de Lucas, le fils qu'elle a eu de Justin, qu'il
veut nommer héritier de la fortune familiale. Mais comment
lui faire confiance ? Impossible, aprés les pressions qu'il lui
avait fait subir a I'époque, pour qu'elle disparaisse de la vie
des riches Cooper. Inacceptable, apres leur rencontre secrete,
fugace et passionnée, quelques années plus tot...
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